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NOS PEINTRES A MUNICH
Encore l’art su isse
(D e  notre correspondant spécial.)
Après tout ce que l’on eu a dit, j’é­
tais curieux, en arrivant à Munich, 
de voir comment se présentaient nos 
concitoyens à l’exposition internatio­
nale des Beaux-Arts.
A vrai dire, je fus surpris avantageu­
sement et en revenant aux salles de la 
section suisse, après avoir parcouru 
l’ensemble de l’exposition, je me suis 
rendu compte de l’homogénéité de notre 
«art national)), si le mot, toutefois, n’est 
pas trop gros de prétention.
Homogénéité de style, je dirai même 
de parti-pris décoratif, mais si les ar­
tistes de Suisse sont — il faut en con­
venir — rudes et frustes, ils n’en sont 
pas moins, pour cela, excessivement 
intéressants. Que de recherches variées, 
de mentalités opposées, quelle vie dans 
les colorations !
On sent l’effort ardu, volontaire, 
qui souvent prime le sentiment, d ’où 
une peinture lourde, mais solide, cons­
ciente de son but, semble-t-il.
Le genre superficiel, la « jolie » pein­
ture, fait heureusement presque to ta ­
lement défaut, et si parmi les jeunes, on 
reconnaît telle ou telle orientation, 
qu’elle provienne de Cézanne, d ’Hodler 
ou de Gaugin, si même en un certain 
sens, les maîtres sont parodiés, ne doit- 
on pas comprendre, par là, ce besoin 
qui existe d ’échapper à une représen­
tation visuelle des choses pour évo­
quer un quelque chose qui devrait être 
fort e t grand ?
Tendance digne de mérite, puisse-t- 
elle sc manifester un jour dans une 
lecherche personnelle, vraie surtout du 
sentiment vécu.
***
Le sentiment, ne serait-ce pas là ce 
qui nous manque ? Je ne dis pas senti­
mentalité, mais ce subtil inexprimable 
fait de sincérité et de véracité, surtout 
cette émotion ressentie par l’artiste, 
qu’il ^ sait traduire et que ressent aussi 
le spectateur.
A ce point de vue, nos proches voi- 
lins du « glaspalast » — les pures gloires 
de la peinture française — (et qui se 
nomment Blanche, Besnard, L. Simon, 
La Touche, Raffaelli, Cottet, Renoir, Mo- 
net, Maurice Denis, etc.) nous sont in­
finiment supérieurs, mais ils n’ont pas 
oette maîtrise du monumental que nous 
cherchons, réalisée par Hodler.
Le grand don de la fantaisie créatrice 
n’est, hélas ! que trop rare chez nous, 
• t  à part deux très brillants paysages 
de Trachsel, rêves aux couleurs étince­
lantes, et l’automne empourpré de Cuno 
Amiet, curieux en sa synthèse, le reste 
Be meut dans un terre à terre assez dé­
cevant. Ce terre à terre, pourtant, peut 
devenir beauté dans les toiles qu’ex-
Êose Burri et dans les études de F. [odier, un faucheur et trois têtes de 
femmes.
Il serait trop long, quoique bien in­
téressant de décrire l’œuvre de Burri, 
qui, de même que Vallet, a obtenu cette 
année une première médaille. Tous 
deux étudient le paysan dans son mi­
lieu, ainsi que Biéler, qui a envoyé un por­
tra it de vieille femme minutieusement 
traité.
De Mairet, une tête blonde aux yeux 
bleus, à la robe bleue .Hans Berger a de 
lorts chevaux de labour; W. Müller, 
un nu; Hainard, un portrait, puis les 
bouquets lourds et compaots, mais forts 
en couleur, de Blaillé, Hugonnet et 
Forestier.
'' L’Eplatenier expose une grande et 
ïroide figure symbolique, tandis que 
Delachaux et P.-T. Robert noua mon­
tren t des tendances exotiques ...
Beaucoup de paysages, plus ou moins 
stylisés, de Boss, Burckhardt, Cardi­
naux et François Gros, et de petites, 
mais très remarquables aquarelles de
H. Feny, T. Senn, Carazetti.
Des masques de Mettler (Munich), 
Bûcher (Paris), Lugeon(Lausanne), Boc- 
quet (Genève) donnent encore une belle 
idée de notre a rt sculptural.
Certes, il y aurait encore infiniment 
à dire, mais cette brève étude ne devait 




M. Jules Coûtant, député de la 4me 
circonscription de Sceaux, qu’une dé­
pêche d’agence nous signalait mourant 
samedi soir, alors cju’il était mort déjà 
la matinée, à AuriUac (Cantal), a été 
emporté par une crise d’urémie, consé­
cutive à la congestion pulmonaire qui 
Pavait frappé il y a quelques semaines.
M. Coûtant était maire d’Ivry. An­
cien ouvrier mécanicien, ses électeurs 
l’appelaient « Julot ». B ne dédaignait 
pas de trinquer souvent avec eux. 
Sa conduite, très belle pendant lea inon­
dations de 1910, lui avait valu une mé­
daille d’or de sauvetage. Il était père 
de treize enfants.
A la Chambre, il avait débuté comme 
socialiste révolutionnaire; mais il avait 
fini par se rallier au groupe des répu­
blicains socialistes et se montrer fort 
patriote.
On raconte une anecdote assez amu- 
lante sur son arrivée au Palais-Bourbon. 
Il ne songea pas alors à porter la blouse, 
comme le citoyen Thivricr ; toutefois, 
à part sa redingote nuptiale, devenue 
trop étroite, il n’avait que des vêtements 
de travail, cottes bleues et pantalon de 
treillis. Ses moyens étaient modestes 
et il ne pouvait, pour le moment, du 
moins, songer à renouveler sa garde- 
xobe.
Heureusement qu’un jeune homme 
d’Ivry, assez corpulent, eut l’idée d’en­
trer dans les ordres. M. Coûtant, pour 
un prix dérisoire, acheta une partie de 
ses effets, et voilà comment M. Coû­
tan t fit ses débuts au Parlement, affu­
blé de la redingote d’un séminariste.
C’est grâce à son initiative que le 
Parlement vota le timbre bi-mensuel
Eour les militaires, le timbre gratuit pour a soldats au Maroc ou en expédition 
dans les colonies, l’allocation de vin 
aux troupes, le quart de place pour les 
Éwnillea des militaires blessés ou malades.
M. Coûtant s’était plu, au lendemain 
de la Séparation, à instituer dans sa 
commune ae qu’il appelait le baptême 
laïque ...
Les origines de l’alliance
anglo-japonaise
Le . Manchester Guardian reproduit 
les mémoires du comte Hayashi, pu­
bliée par le grand journal japonais, le 
J iji  Shimpo. Aussitôt que la première 
partie de ces mémoires eut paru, le gou­
vernement japonais en arrêta la publi­
cation, en raison de son importance 
politique. Cependant, la traduction de 
cette première partie a pu être faite et 
en voici les principaux traits.
Le comte Hayashi, entre autres dé­
clarations jusqu’ici inconnues du pu­
blic, dit :
1. Que l’Allemagne suggéra une al­
liance entre l’Angleterre, le Japon et 
l’Allemagne.
2. Que le gouvernement britannique 
(de lord Salkbury) était favorable à 
l’inclusion de l’Allemagne, mais que 
le gouvernement japonais ne l’était pas.
3. Que le comte Hayashi, afin d ’a­
mener la conclusion d ’une alliance entre 
le Japon et l’Angleterre, laissa entendre 
que le Japon était prêt à entrer en 
alliance avec la Russie, si l’Angleterre 
ne concluait aucun accord.
« Ce fut, d it le comte Hayashi, en 
1898, après que la Russie se fut ins­
tallée à Port-Arthur et l’Allemagne à 
Kiao-Tcheou, que l’idée d’une alliance 
fut discutée entre le Japon et l’Angle­
terre. »
A la suite d’un dîner, M. Joseph Cham­
berlain exposa nettement à M. Kato, 
alors ambassadeur du Japon, son opi­
nion sur l’opportunité d’un échange de 
vues, entre les deux pays, sur la poli­
tique d’Extrême-Orient. Rien de sé­
rieux, cependant, ne fut fait avant 1901.
«Au cours du printemps de 1901, 
d it le comte Hayashi, je reçus différen­
tes visites du baron Eckardstein, le 
chargé d’affaires allemand à Londres, 
qui vint pour me suggérer une alliance 
entre l’Allemagne, l’Angleterre e t le 
Japon. « Il savait, dit-il, que, dans les 
« milieux gouvernementaux britanniques,
« l’idée d’une telle alliance était favo- 
« rablcment accueillie. M. Chamberlain,
« M. Balfour, lord Lansdowne, le duc de 
« Devonshire 1 e t lord Salisbury lui- 
«même étaient tous favorables à cette 
«alliance. La nation allemande, pour- 
« suivit-il, était très antibritannique,
« mais tel n’était pas le cas pour l’em- 
«pire allemand. Au contraire, certains 
« hauts personnages (l’empereur, M.
« de Bülow, qui avaient eu récemment 
«de longues conversations avec le roi 
« Edouard, à Osborne) étaient parti- 
« sans d’une triple alliance anglo-ger- 
« mono-japonaise. Si le Japon en pre- 
« nait l’initiative, l’alliance aboutirait 
« certainement. »
Le comte Hayashi saisit la balle au 
bond et, avec la permission de son gou­
vernement, fit des démarches afin de 
connaître clairement et sûrement les 
vues du gouvernement britannique. B 
dit : « Le 17 avril, j’allai voir lord Lans­
downe et lui dis que je regardais la 
situation en Chine comme inquiétante, 
et que je pensi.l^ qu’il pouvait être dé­
sirable pour les deux nations de se mettre 
d ’accord- sur leur politique future en 
Chine. La réponse de lord Lansdowne 
fut que le premier ministre était mal­
heureusement absent et qu’il n’avait 
eu lui-même aucune occasion de lui 
parler de la question, mais qu’en tout 
cas, il serait désirable, à tou t le moins 
opportun, de faire entrer dans l’accord 
une troisième puissance. Aussitôt, je 
pensai à ma précédente conversation 
avec le baron Eckardstein, e t en moi- 
même j’eus l’impression que le gou­
vernement britannique devait déjà avoir 
eu des informations de source allemande.»
Le comte Hayashi télégraphia à To- 
kio le résultat de ses démarches et, 
en même temps, jeta sur le papier les 
grandes lignes d’un programme qui, 
dans son opinion, pourrait servir de 
base à une politique anglo-japonaise 
en Chine. Lea deux pays accepteraient 
le maintien du régime de la porte ou­
verte e t l’intégrité de la Chine e t s’op­
poseraient à toute nouvelle acquisition 
territoriale en Chine par lea puissances. 
Cela signifiai* l’évacuation de la Mand- 
chourie par la Russie. Toutefois, le Ja ­
pon conserverait toute liberté d’action 
en Corée. Au cas d’une attaque par une 
troisième puissance contre l’une des 
parties contractantes, l’autre resterait 
neutre e t n’irait au secours de son alliée 
que ai une quatrième puissance entrait 
en jeu. L’idée d ’un accord anglo-alle­
mand n’était pas considéré® dans le 
projet. Si l’Allemagne fut laissée en 
dehors de l’alliance, ce fut par la volonté 
du Japon qui, jouant habilement de 
la possibilité d’une alliance russo-japo­
naise, décida l’Angleterre à accepter 
lea propositions du comte Hayashi.
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Mœurs d’autrefois
Une scène qui évoque les audienœs noc­
turnes des cours vehmiques de l’ancienne 
Germanie, s’est déroulée dans la commu­
ne de Wadizo, près de Lodz (Pologne).
B s’agissait de juger le cabaretier du 
village, nommé Zeichon, que les habitants 
accusaient d’avoir, par sa vie débauchée, 
attiré le courroux du ciel sur le pays, de 
sorte qu’il se produisit des mauvais 
temps et que toute la récolte fut perdue. 
Les paysans avaient donné dea avertis­
sements au oabaretier, mais celui-oi n’en 
avais jamais tenu comtpe.
Ds pénétrèrent alors dans sa maison, 
saisirent le coupable, le traînèrent à la 
lisière du bois et Ml, réunis en tribunal, ils 
le condamnèrent à mort, e t la sentence fut 
exéoutée séance tenante. Le cabaretier 
fut tué à coupa de gourdin.
Le cla iron  de S ld l-B raliim
Le doyen des ohevaliers de la Légion 
d ’honneur n’est pas mort. Il vit, comme 
nous le disions hier en publiant son 
portrait, à Lacalm (Aveyron), suppor­
tan t gaillardement le poids des ans. E t 
c’est le clairon Rolland, le dernier sur­
vivant du combat de Sidi-Brahim, qui 
faisait partie de la phalange des héros 
célébrés par l’histoire. Le clairon Rol­
land, pour le glorieux fait d ’armes qu’il 
accomplit, fut promu chevalier de la Lé­
gion d ’honneur le 21 août 1846. TI y a 
67 ans de cela ! On l’avait oublié depuis ; 
maie dans sa dernière session, le conseil
général de l’Aveyron émit le vœu que le 
héros de Sidi-Brahim fût enfin promu 
officier. E t ce vœu va être exaucé.
C’est dans la partie haute de l’Aveyron, 
sur les âpres plateaux qui servent de 
contreforts au massif central, au petit 
village de Lacalm ou, plus exactement, 
au bourg de Baffières, que vit actuelle­
ment avec sa femme, le clairon de Sidi- 
Brahim.
Guillaume Rolland est âgé de 92 ans. 
Sa brève histoire militaire tient de 
l’épopée. A 21 ans, incorporé au 8e ba­
taillon de chasseurs, il tient garnison à 
Grenoble. Mais la vie de garnison ne lui 
plaisait guère. Aussi demanda-t-il bien­
tô t à partir pour l’Algérie. Il était clairon, 
et fut envoyé à Tlemcen. Peu après son 
arrivée sur la terre africaine, il mena une 
vie dé marches et de combats, prit part 
à la bataille d ’Isly et fut versé dans la 
colonne envoyée, sous les ordres du co­
lonel de Montagnac, guerroyer contre 
les bandes marocaines qui menaçaient 
le poste de Djemma. On sait quel fut 
le sort de cette colonne de braves.
Attirée dans une embuscade, au mara­
bout de Sidi-Brahim, elle fut enveloppée 
par un ennemi très supérieur en nombre 
et décimée.
Un petit groupe, pourtant, restait 
debout, défendant désespérément le ma­
rabout. C’est à ce moment que le clairon 
Rolland, déjà blessé, fut fait prisonnier 
et conduit devant Abdel Kader.
L’émir, qui trouvait que la glorieuse 
phalange méritait mieux que le trépas, 
demanda à Rolland :
— Tu connais une sonnerie pour 
faire cesser le combat ?
— Oui, répondit Rolland.
— Sonne-la.
Rolland prit son clairon et sonna éper­
dument... la charge.
Ragaillardis par la sonnerie, les assié­
gés firent une nouvelle sortie. Douze 
d ’entre eux, sous la conduite d’un capo­
ral, réussirent à forcer les lignes de l’enne­
mi et à regagner le camp français.
Emmené en captivité, le soir du jour où 
les Arabes avaient résolu de massacrer 
leurs prisonniers, Rolland s’évada du 
douar et, après une lamentable odyssée 
dans le désert, il fut conduit au camp de 
Lalla-Marnia, par un Arabe désireux 
de toucher une prime de douze francs !
Le retour de Rolland au camp français 
fut triomphal. E t le clairon, on le sait, se 
couvrit encore de gloire, car il demanda à 
repartir en colonne pour venger ses cama­
rades assassinés.
Dans leB environs de Djemma-Gha- 
zouat, les traîtres furent découverts, 
chargés avec furie et acculés à la mer 
toute proche. Epouvantés, les Arabes se 
réfugient en masse derrière une haute 
et large falaise. Mais Rolland les a suivis. 
U fait, du haut de la falaise, un saut ef­
frayant, tombe au milieu d ’eux, et là, 
avec sa erânerie coutumière, il abat les 
ennemis oomme on fauche des épis mûrs, 
entassant autour de lui cadavre sur cada­
vre !
Quand il revint auprès de ses compa­
gnons, lea habits en lambeaux, les mains 
rougies de sang, mais lui-même sans bles­
sures, U fut accueilli par des acclamations 
formidables. E t, au retour à Tlemcen, par 
ordre du général Cavaignac, il fut assis sur 
l’affût d ’un canon et promené en triom­
phateur sur le front des troupes de la gar­
nison, qui lui présentaient les armes.
C’est, aujourd’hui, un beau et vigou­
reux vieillard, dont l’existence paisible 
s’écoule doucement dans sa petite maison 
que de jeunes sapins ombragent. Son 
front est sillonné de rides profondes et sa 
tête blanche se redresse fièrement, de 
même que son teint s’anime et l’œil, voilé 
d’habitude, se fait plus vif lorsqu’on 
évoque le souvenir des heures tragiques 
de là-bas !
Libéré le 31 décembre 1848, Guillaume 
Rolland devint, trois années plus tard, 
facteur rural à Lacalm. B se maria, fut 
nommé garde forestier à Aubrac, briga­
dier à Aurillac e t à Arpajon, puis à Au­
brac, o ù  il séjourna jusqu’en 1886, e t où 
il sauva la vie à son garde général, atta- 
ué à coups de hache par un braconnier, 
la retraite obtenue, le héros de Sidi- 
Brahim revint se fixer au village natal, 
où ses concitoyens le fêteront splendide­
ment dimanche.
La croix d ’officier lui a été solennelle­
ment remise dimanche par le général 
Curières de Castelnau, délégué de la 
grande-chancellerie de la Légion d ’hon­
neur, e t les délégués du gouvernement.
Le général Eydoux 
et l'Armée grecque
A son arrivée à Marseille, le général 
Eydoux a été interwievé et voici les 
déclarations qu’il a faites au Petit Mar-
... Depuis les défaites de la guerre 
gréco-turque, l’armée grecque manquait 
de prestige aux yeux du peuple hellène. 
B s’agissait de faire renaître la confiance 
réciproque de l’armée en la nation et de 
la nation en l’armée. J ’ai entrepris cette 
œuvre avec résolution et j’en ai bien été 
récompensé, car les satisfactions que 
j’ai obtenues là-bas sont complètes. 
Au point de vue militaire, je me suis 
attaché à inculquer au soldat grec les 
mêmes principes généraux qui servent 
de base au soldat français et, sous ce rap­
port, la tâche était facile, parce que les 
soldats des deux nations se ressemblent. 
Ils ont le même tempérament, la même 
énergie, la même vaillance et les mêmes 
méthodes d'instruction et d’entraînement 
peuvent leur être appliquées.
Malgré le petit nombre d ’officiers mis 
à ma disposition, le travail que nous 
fîmes fut excellent. On s’en rendit compte
10 jour de la fête de la Constitution, au 
commencement de 1912. Ce jour-là, 
l’armée fut mise en contact avec la nation.
11 y eut à Athènes une grande manifes­
tation militaire. Le roi en grande tenue 
de généralissime, passa les troupes eu 
revue; et quand le diadoque, devenu roi 
par suite de l’assassinat de son malheu­
reux père, défila devant le front de ses 
régiments, la nation, qui jugea des pro­
grès accomplis en moins d ’un an, com­
munia avec l’armée dans un même sen­
timent de confiance réciproque. Ce jour-là 
fut une grande date pour la Grèce — et
je puis dire que la partie morale de notre 
tâche, — la partie essentielle en somme
— était à moitié remplie. Quelques 
mois plus tard, en mai 1912, avaient lieu 
les grandes manœuvres qui furent la 
répétition générale du grand drame mi­
litaire qui devait se jouer d ’octobre 
1912 en juillet 1913. E t comme si elle 
avait prévu la soudaine explosion de la 
guerre balkanique, la Grèce toute entiè­
re, à l’issue de ces manœuvres, acclama 
son armée en laquelle elle mit désormais 
tout son espoir... •
E t cet espojr ne pouvait être mieux 
placé. Les succès des Grecs ne m’ont 
en effet, jamais paru douteux. Du mo­
ment qu’ils sentaient la nation derrière 
eux, ils devaient vaincre. E t j ’ai toujours 
eu grande confiance en eux. Les officiers 
sont très intelligents; les soldats très 
disciplinés. Ils ont toujours fait preuve 
d’entrain, d ’endurance. Ils sont très so­
bres de tempérament robuste et habitués 
à la vie dure.Comme preuve de leur téna­
cité, on se souvient qu’au cours de la pre­
mière guerre l’armée d ’Epire resta dix 
mois dans la neige, se ba ttan t chaque 
jour, ne se plaignant jamais et fournis­
sant tous les efforts que lui demande 
ses chefs.
Puisque nous parlons des armes, 
continue le général Eydoux, nous pou­
vons dire que les Grecs se sont montrés 
surtout farouches à la baïonnette. Au 
cours notammen t de la seconde guerre 
contre les Bulgares, les troupes se mon­
trèrent plus rageuses, plus emballées 
qu’au cours de la guerre contre les Turcs. 
Enhardis par leurs précédents succès et 
peut-être poussés par un sentiment de 
haine plus vivace, les soldats furent litté­
ralement emballés. On l’a vu par les 
nombreux combats à la baïonnette 
qui se sont livrés. Les corps à corps ont 
été fréquents entre Bulgares e t Hellènes,
— et cette deuxième guerre a démontré 
que, contrairement à ce que disent cer­
tains théoriciens militaires, le rôle de 
la baïonnette n’était pas terminé et que 
dans les guerres futures.il fallait compter 
encore sur l’intervention de l’arme blan­
che.
Quant au rôle de la mission pendant 
la guerre, nous n’avons pas pris une part 
active aux diverses phases des événe­
ments militaires. Nous avons tout sim­
plement appliqué à la mobilisation des 
méthodes administratives de recrutement 
qui ont porté l’armée de 110.000 à 160.000 
hommes. Sur le reste, nous sommes 
restés dans l’ombre, comme il convenait 
à une mission du genre de la nôtre.
... La Grèce, agrandie par ses récen­
tes conquêtes, a désormais besoin d ’une 
année plus forte, plus nombreuse que 
celle dont elle dispose actuellement. 
Elle doit être portée dans le plus bref 
délai de 260.000 à 450.000 hommes. 
C’est la tâche qui va désormais nous in­
comber. Nous la résoudrons en faisant 
appel aux ressources des paya conquis, en 
incorporant les néo-Grecs de Macédoine 
et d ’Epire. Ces nouveaux soldats seront 
plus difficiles à éduquer et à instruire que 
es autres, certes ; mais notre œuvre 
ne serait pas intéressante si elle était trop 
facile à accomplir. Dans tous les cas, 
nous poursuivons le but de faire honneur 
au drapeau de la France et nous serons 
suffisamment récompensé en nous disant 
que nous avons répandu l’influence fran­
çaise en Grèqo dans la mesure de nos 
modestes moyens... »
Pangermanisme
Les publications allemandes conti­
nuent à préparer l’opinion publique à 
une guerre contre la France. Dans le 
récent numéro de Nord und Sud se trouve 
un article dont on cite le passage sui­
vant :
«La Franco est encore sous l’impres­
sion erronnée d ’une Allemagne faible 
et divisée, et elle ne peut se faire à l’idée 
qu’elle n’est plus la première puissance 
de l’Europe. Une nouvelle édition, aug­
mentée, de 1870 est seule capable de 
l’en convaincre définitivement.
« Il va de soi que l’Allemagne ne peut 
pas attaquer la France de but en blanc. 
Comme première condition, il faudrait 
que la Russie, en tan t qu’alliée de la 
France, fût occupée de nouveau sérieu­
sement en Asie. B est hors de doute que 
cela se produira, dans un avenir rap­
proché, du côté de la Chine.
« E tan t donné. la grande irritabilité 
du peuple français, il Bera aisé à une di­
plomatie habile de créer un prétexte pour 
amener la guerre où la France appa­
raîtrait comme la provocatrice.
« C’est grand dommage que l’Alle­
magne, entre maintes occasions pro­
pices, n’ait pas profité de la guerre russo- 
japonaise.
«Bien entendu, une guerre favorable 
pour l’Allemagne n’amènerait même 
pas une paix réelle entre elle et la France. 
D’ailleurs, là n’est point le devoir, le­
quel consiste plutôt à affaiblir la France 
do façon telle qu’elle perde son caractère 
menaçant et dangereux, ce qui permet­
tra it à l’Allemagne de ramener ses pro­
pres armements à l’état normal.
«Pour atteindre ce but, il faudrait 
reprendre à la France tou t ce qui a fait 
partie naguère de la Lorraine et ce qui lui 
reste encore de l’Alsace, ainsi que tout 
le territoire de la Meuse.
« En outre, la France serait astreinte 
à restituter à la Belgique tous les dépar­
tements du nord, contre quoi la Belgique 
céderait à la Hollande la partie alle­
mande, où la population est de langue 
allemande.
« Quant à l’Italie, elle avancerait sa 
frontière à l’ouest jusque dans la vallée 
du Rhône, y compris la Savoie, et autant 
quo possible annexerait Tunis. »
Sans attacher trop d’importance à 
ces rêves pangermanistes, il convient 
do les signaler à titre de symptômes.
AU LABRADOR
Une chapelle déi’orée
Le fait a été raconté à un synode 
tenu à Winnipeg par les prêtres cana­
diens. Los Esquimaux n ’ayant rien à 
leur disposition pour construire une 
église, aucun des matériaux usuels, 
tels que ciment, plâtre, pierres et poutres, 
utilisèrent les restes de leurs pêches. A 
vrai dire, c’était cle l’ingéniosité, mais 
c’était, un m/mque de prévoyance, comme 
on va le voir par la suite. Des côtes de 
baleines servirent à construire -l’arma­
ture de l’é 'ifice. Enchevêtrées, super­
posées, elles jouèrent le rôle de char­
pente. Pour le toit, les esquimaux se ser­
virent des peaux de poissons séehôes.
L’église, une fois terminée, n’avait 
pas trop mauvais aspect; elle n’était 
pas considérable : c’était une chapelle 
plutôt qu’une église.
On fit une grande fête dans le village 
pour célébrer l’achèvement de la cons- 
tructioon. ••
Hélaa ! La chapelle des Esquimaux 
était vouée à une disparition préma 
turée ; elle fut mangée par une bande de 
chiens affamés qui firent un jour irrup­
tion dans le village. Ce fut soudain une 
ruée : lea côtes de baleines happées 
craquèrent sous les dents féroces.
Le carnage ne prit fin que quand il 
ne resta plus une miette de l’église. 
Le missionnaire qui, à Winnipeg, conta 
l’aventure assure que les chiens firent 
« l’église nette » en quelques heures, 
que le fait se produisit un dimanche, 
à l’issue d’un premier service auquel 
avaient assisté quatre-vingts personnes. 
Un second service allait avoir lieu, 
lorsque la meute dévastatrice arriva. 
Les fidèles regardèrent avec stupéfaction
— mais de loin — le saint lieu disparaître 
dans les robustes estomaess des envahis-
L a création du Dr F. Murray
L’extraordinaire colonie de Wiseland
Wiseland — la terre de sagesse — est 
évidemment la plus bizarre colonie qui 
soit au monde et celui qui en a conçu, 
il y a quelques années, le plan, ne manque 
d’une certaine exentricité, ce qu’il re­
connaît lui-même, du reste. Nous voulons 
parler du docteur Frank Murray, un cé­
lèbre médecin-aliéniste de San-Francisco, 
que ses vingt années d ’exercices ont ame­
né à la conviction suivante :
Les fous selon lui, ne deviennent tels que 
parce qu’ils souffrent d ’être e t de se sen­
tir des exceptions, n’entretenant des 
relations avec personne et avec personne 
ne veut s’entretenir.
De là ce perpétuel et affolant monolo­
gue auquel ils ne cessent de se livrer 
toute leur vie.
Fort de cette conviction, le spécialiste 
prétend que si l’on sort les déments 
d’une société, où tou t le monde sauf eux
— à la même manière, prétendue sage 
de mesurer et de peser les sentiments 
humains et si on en forme une colonie 
toute spéciale où nul être réputé raison­
nable n ’interviendra, celle-ci deviendra 
une communauté vraiment parfaite.
Cette théorie toute particulière du doc­
teur Murray, le praticien a voulu la met­
tre en pratique et, au moyen de fonds qui 
lui furent versés par des parents et amis 
des aliénés, il put faire l’acquisition d’un 
vaste territoire au sud de la Nouvelle- 
Orléans, sur les confins du Mexique, aux 
environs du golfe du même nom.
Il y forma dan3 la colonie du Wiseland, 
la fantaisiste république à laquelle l’ima­
gination d ’un Edgar Poë ou d’un Wells 
n’aurait peut-être point osé rêver. Reste 
à savoir les résultats que donnera cette 
extravagante expérience.
CAUSERIE SCIENTIFIQUE
Les métaux malades de la peste
Comme les animaux, les plantes et 
les hommes, les métaux, inertes e t sans 
vie, souffrent eux aussi de maladies 
souvent contagieuses.
La peste de l’étain, découverte il y a 
un peu moins de cinquante ans, en 1868, 
par un chimiste hollondais, sur des blocs 
d ’étain, expédiés de Russie en Hollande, 
surprit les métallurgistes.
Fritzche constata que ces blocs étaient 
recouverts d ’un épiderme boursouflé, 
granuleux. Par place, la surface métal­
lique était parsemée de taches grisâtres, 
pulvérulentes.
Le savant incrimina l’hiver exception­
nel qui sévissait, en 1868, dans l’Europe 
du Nord. Les expériences qu’il fit lui 
donnèrent raison. B prit des plaques 
d ’étain blanc et les soumit à des tempé­
ratures très basses, voisines de 40 degrés. 
Des verrues grises apparurent bientôt 
à la surface du métal.
Un professeur de l’Université d’Utrecht 
Ernest Cohen, remarqua que l’affection 
était contagieuse. Elle ae propageait 
par contact. Des ustensiles de ménage, 
pichets ou plats, des médailles en étain, 
placés au contact de pièces en étain a t­
teintes de cette curieuse maladie, se 
contaminaient, dans certaines conditions 
de température.
La peste de l’étain — c’est le nom qu’on 
donna à cette affection métallique — 
prend naissance à une température 
de 10 degrés au-dessous de zéro. Elle 
augmente d’intensité jusqu’à un maxi­
mum voisin de 48 degrés.
Les objets frappés par la peste do l’é­
tain, ne commencent à reprendre leur 
aspect normal qu’à une température 
supérieur à + 1 8  degrés. Cependant le 
métal ainsi attaqué est moins solide, les 
pièces d ’étain plus fragiles.
Dans les églises de campagne, qui 
souvent ne sont point chauffées, les 
tuyaux d ’orgues fabriqués en étain, 
sont fréquemment atteints par cette 
peste.
*♦*
A côté de cette maladie de l’étain, voici 
que le professeur H anriot, directeur des 
Essais à la Monnaie, vient de découvrir 
une affection nouvelle qui s’attaque 
à un alliage particulier d ’aluminium et 
de cuivre, servant à la fabrication de 
casques, d ’ustensiles et autres objets 
militaires.
Cet aluminium-cuivre renferme 97 %  
d’aluminium et 3 %  seulement de cuivre, 
ce dernier métal ôtant destiné à durcir 
l’aluminium, léger mais d’une trop 
grande souplesse.
Il y a quelques mois les services de 
l’intendance s’aperçurent qu’à Orléans, 
des milliers d’objets en aluminium- 
cuivre, gamelles, bidons, marmites et 
même certaines douilles de canons étaient 
troués, rongés, inutilisables.
Comme le ministère de la guerre pos­
sède, dans les magasins militaires des 
pièces fabriquées avec cet alliage pour 
une somme de trente millions de francs 
environ, on s’inquiéta.
Deux savants éminents, MM. Hanriot, 
de l’Académie de Médecine, et Le. Châ- 
telier, de l’Académie des Sciences, furent 
chargés d’une enquête.
M. Le Châtelier, dont on connaît les 
remarquables travaux métallurgiques, 
inclina tou t d ’abord en faveur dc l’hypo­
thèse d’un défaut d ’écrouissage. Mais 
cette opinion se modifia à la suite des 
expériences faites par M. Hanriot.
Le directeur du service des essais à
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la Monnaie constata que l’alliage alu­
minium-cuivre n’est pas stable. Dans 
certaine conditions, qui ne sont pas en­
core nettement détermnées, on assiste 
à une véritable migration du cuivre. Les 
molécules de cuivre émigrent lentement. 
Elles vont former avec l’aluminium 
un nouvel alliage stable cette fois; un 
bronze d'aluminium  dans lequel cuivre 
et aluminium entrent par parties égales :
50 %  de cuivre et 50 %  d’aluminium.
Les signe précurseurs de cette désagré­
gation de l’alliage primitif sont visibles 
au microscope. Sous le verre grossisant 
on voit se former une mince ligne noire 
de séparation entre les cellules d’alumi­
nium et de cuivre qui forment alliage. 
Cette ligne peu à peu augmente d’impor­
tance. La démarcation se fait de jour en 
jour plus nette. Les molécules de cuivre 
vont s’allier aux molécules d’aluminium.
Mais cette « migration » n’est guère 
favorable à la solidité des objets fabri­
qués avec YaluminiiCm-cuivre. A la sur­
face du métal, il se produit de légères 
taches grises, d’aspect poussiéreux.
Les gamelles, les casques, les douilles 
de canon, tous les ustensiles militaires, 
frappés par cette maladie, semblent a t­
teints d’eczéma. Peu à peu le métal ae 
ronge et de véritables trous, pouvant 
avoir jusqu’à deux centimètres de côté 
apparaissent.
L’objet malade est perdu irrémédia­
blement. On ne connaît point, jusqu’à 
présent, de traitement ou de remède 
à cette singulière affection.
Les savants cherchent patiemment un 
nouvel alliage qui ne présenterait pas 
ces inconvénients. Ils cherchent aussi 
la cause mystérieuse de cette épidémie 
contagieuse.
Et, il se peut, que bientôt, dans cette 
science encore neuve des maladies des 
métaux, on signale que des chimistes, 
des métallurgistes, des ingénieurs s’in­
génient non pas à trouver de nouveaux 
corps, des alliages résistants et légers, 
des aciers merveilleux, mais à guérir 
les métaux que i’homme manie, chaque 
jour, et qui, eux aussi, peuvent souffrir 
de maladies graves et redoutables.
Les métaux auront alors leurs méde­
cins, tout comme les hommes.
(L’Opinion).
Richard A R A P U .
N O T E S  i r a s  L I S E U R
On sait que Faguet a ramassé l’une 
des nombreuses plumes tombées des 
mains de Sarcey ; c’est pourquoi il rédige, 
avec son infatigable verve, un certain 
Courrier ch notre oncle qui distribue libéra­
lement des consultations sur toutes les 
affaires de littérature, de style, de gram­
maire et même d’orthographe. Il arrive 
que ces consultations soient fort inté­
ressantes, et, sans doute, elles le seraient 
toujours si les questions posées à l’émi­
nent académicien n’étaient pas, trop 
souvent, d’une banalité triste.
L’autre jour, un neveu — on désigne 
ainsi les abonnés du journal dirigé par la 
fille de l’oncle ; il me paraît donc que 
cousin serait préférable, mais il n’importe
— l’autre jour un neveu demandait si 
on peut, sans crime, dire « s’attendre 
que... » Faguet répondit hardiment, en 
huit mots : « On dit s’attendre à  ce que... » 
Les erreurs qui partent de haut sont 
les plus dangereuses et, sans méconnaître 
une autorité justement incontestée, j’ose­
rai en appeler de Faguet distrait à Faguet 
attentif.
J ’en demande pardon, mais s’attendre 
a ce que... est une mauvaise tournure, 
lourde, entortillée e t parfaitement inutile. 
C’est par un goût puéril du parallélisme 
qu’on l’a tirée de s’attendre à... J ’ai 
compulsé tous les dictionnaires qui sont 
à ma disposition, j’ai fait des fouilles 
dans ma mémoire, tout cela sans décou­
vrir un seul exemple de s’attendre à ce 
que... On a toujours dit et les auteurs 
qui ont quelque souci dea bonnes tradi­
tions disent encore s’attendre que...
L’Académie ne donne- que trois phra­
ses, les voici : Je m’attends qu’il me man­
quera de parole. Je m’attende que vous 
viendrez demain. Je ne m’attendais 
pas que les choses dussent tourner si mal.
Oui, Maître, vos contrères de l’Aca- 
démic vous donnent to rt et je doute fort 
que la nouvelle édition du dictionnaire 
vous donne raison. N’avez-vous pas assis­
té  à la discussion du mot attendre ?
La bonne locution est s’attendre que... 
Tous les grammairiens vous le diront. 
Ils a jouteront même que s’attendre que... 
se construit avec l’indicatif quand le sens 
est affirmatif et avec le subjonctif quand 
le sens est négatif.
E t tous les bons écrivains vous le diront 
aussi. Vraiment, je ne sais lesquels 
citer ; ils sont trop. Prenons au hasard : 
L’erreur la plus pernicieuse est de noua 
attendre que Dieu nous attendra, Bour- 
dalone. Ils ne s’attendaient pas, lors-
Su’ils me virent naître, qu’un jour •omitius dû t me parler en maître, 
Racine. L’on s’attendait qu’elle dégon­
flât sur la scène, Veuillot. S’il ( La 
Bruyère) fait intervenir ioi lea diamants 
et les perles, c’est parce que le lecteur 
ne s’attendait guère qu’on lui en parlât, 
Doumic.
On m’accordera, je pense, que, dans 
cette dernière phrase, « parce que le 
lecteur ne s’attendait guère à ce que... » 
ne serait pas d’un joli français.
Une remarque encore, pour finir :
Les barbarismes s’engendrent les uns 
les autres et naissent en séries, reliés par 
le fil solide d’une logique interne. S’il 
s’est trouvé des gens pour croire que je 
m’attends à... doit produire je m’attends 
à ce que... on peut prédire qu’il s’en trou­
vera d’autres pour croire que je demande 
à ... doit produire je demande à ce que... 
et non pas je demande que... E t qu’avons- 
nous besoin de prophétiser ? Ces sauvages 
existent, ils sont représentés dans nos 
corps législatifs et je ne crois pas qu’ils 
aient obtenu la juste part qui leur revien­
drait selon la justice proportionnelle. 
J ’ai entendu un député dire textuelle­
ment : « Je demande à  ce que la discus­
sion soit renvoyée jusqu’après l’impres­
sion du rapport. » On prétend même quo 
certaines gens écrivent comme ce député 
parle. Mais je n’aurai garde de le dire,
1 on ne me croirait pas.
1 F U R E T 1E R E .
Prenez une PHule Pink 
à chaque repas et vous aurez 
des digestions parfaite*
Si les digestions sont mauvaises, noa 
seulement le système est prive dp 
nourriture, mais les aliments non di­
gérés obstruent les intestins et pa» 
leur décomposition produisent des gaz 
qui empoisonnent le sang. Les mau­
vaises digestions sont la cause de la 
pesanteur et de la somnolence après 
les repas, des maux de tête, des sen­
sations de brûlure, des nausées et dea 
palpitations. Les mauvaises digestion» 
détruisent l’appétit, rendent les repaa 
désagréables, déprim ent le cerveau, 
rendent le travail plus fatigant et gâ­
tent tous les plaisirs. Comme rem èae 
contre les maux d’estomac, les mau-'i 
vaises digestions, il n'y a rien de plus 
pratique qu’un traitem ent par les Pilu­
les Pink. Elles activent les digestions 
en même temps qu’elles tonifient e t  
purifient l’estomac, jusqu’à ce que ce# 
organe ait retrouve le pouvoir d’ac\ 
complir, sans aide, ses fonctions. Lea 
effets des Pilules Pink sont prom pts elj 
certains. Elles obtiennent des résu lta ts’ 
remarquables, même dans les cas où 
la maladie a résisté à tous les traite­
ments. Ce qui est surtout à considérerj 
c’est que les effets des Pilules P inl| 
sont durables. La guérison une foi» 
acrmise r>ermanentc.
i o  e*u*
M. Z en a tti B o rto lo , d e m e u ra n t à 
G ossau (Zurich), no u s a fa it c o n n a ître  
q u ’il a v a it é té  trè s  sa tis fa it d u  tr a i te ­
m en t d es  P ilu le s  P ink .
“ D epu is lo n g tem p s, éc rit- il, je  souf­
fra is  de l ’e s to m ac , j ’avais de tr è s  m au ­
vaises d ig es tio n s e t ne ti ra is  au cu n  
p ro fit de la n o u r r i tu r e .  A près av o ir 
essayé  b ie n  des rem èd es, san s au cu n  
succès , on  m ’a conse illé  de p re n d re  
vos P ilu le s  P ink . J ’a i eu  le p la is ir  de 
c o n s ta te r  que m a m alad ie , q u i ava it 
ré s is té  à ta n t de tra ite m e n ts , n e  ré s is ­
ta it p as à l’ac tio n  des P ilu les  P ink . 
J ’ai m a in te n a n t bon  ap p é tit, je  m ange 
san s a p p ré h e n s io n  n ’im p o rte  quelle  
n o u r r i tu re , lo u rd e  ou légère , e t  m es 
d ig es tio n s  so n t p a rfa ite s  
On tro u v e  les P ilu les  P in k  dans 
to u te s  les p h a rm a c ie s  e t au  d ép ô t : 
MM. C a rtie r  & Jô r in , d ro g u is te s , Ge­
nève. F r. 3,50 la b o îte  : fr. 19 les fi bo îtes, 
fran co .
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M E N U S  P R O P O S
Le déjilé noir A New-York, chaque matin, 
toutes lea personnes arrêtées 
la veille sans exception aucune, sont amenées 
au quartier général dc la police. On leur fait 
alors traverser lentement, une à une, un long 
couloir parfaitement éclairé.Dans ce couloir se 
tiennent les agents de la police secrète, la fi­
gure entièrement cachée par une sorte de ca­
goule. Au commandement de « Regardez 
devant vous ! Regardez à droite ! Regardez 
à gauche ! » le prisonnier dès son entrée dana 
le vaste corridor, défile devant les détectives 
masqués qui prennent des notes ou fixent 
leurs souvenirs. Grâce à cette formalité, lea 
agents secrets ne tardent pas à reconnaître 
tous les professionnels du crime.
' ***
Le crime Un docteur français, M. Fay 
et vient de publier le résultat de ses 
l'école très nombreuses observations sut 
les jeunes délinquants. B a étudié 
les sujets de quinze à vingt e t un ans du sexe 
masculin condamnés à  des peines moyen­
nes (3 à 12 mois de prison).
La partie im portante du travail de M. 
Fay se rapporte à  l’heureuse action de la 
fréquentation scolaire contro la genèse 
de la criminalité juvénile. Elle offre un in­
térêt particulier au moment où s’élaborenft 
à la  fois les lois sur la fréquentation scolaire 
e t sur les tribunaux d’enfants.
L’é ta t des facultés mentales est des plu* 
déplorables ohez les jeunes délinquants. La 
plupart, 75 pour cent environ, offrent un 
niveau mental « inférieur à celui des enfanta 
de la plus pauvre catégorie ou de la classa 
moyenne. »
Parmi eux, 77 pour cent n’ont pu obtenii 
leur certificat dé tudes primaires, e t dèa 
douze ans 29 pour cent ont quitté l’école. 
La moitié, en moyenne, ne satisfait pas à la 
loi scolaire. Enfin, le docteur Fay a pu se con­
vaincre, par quelques questions très sim­
ples touchant l’histoire, la grammaire, l’a­
rithmétique, que plus de la moitié des jeu­
nes détenus n’avaient rien acquis à l’école.
Il est donc incontestable que le manque de 
fréquentation scolaire a une influence dé­
term inante sur la jeune criminalité.
4ci)t4t
Maupassant Le docteur Maurice Pillet, 
anthropophage dans une étude physiologiqu 
sur Maupassant que publie 
Aesculape, rapporte l’anecdote suivante i 
Une nuit que l’éorivain sortait d ’un cerle,
il v it tomber à ses pieds, du sommet d’une 
haute veiture, un charretier. I l le fit conduire 
à L’hôpital, mais le malheureux m ourut en 
arrivant.
L’étrangeté commence quand Maupassant 
pria le médecin, qui éta it un de se3 amis, de 
lui donner un morceau de ohair de ce cadavre 
une fois l’autopsie faito. Le lendemain, le 
médecin le contenta e t Maupassant porta le 
morceau de ohair à son cuisinier, le fit ap­
prêter e t le mangea, pour se payer une ou- 
riosité d’anthropophage. Il pouvait dire alors, 
par expérience, que la viande humaine est in­
sipide au palais e t qu’elle a  une saveur fc  
veau fade. •
* * *
Le recensement La statistique est une 
des étoiles science admirable qui ne 
recule devant aucune diffi­
culté. Tout savoir : tou t dénombre, tout 
chiffrer, tello paraît être sa devise. En veut- 
on un nouvel exemple?
Un savant anglais a voulu savoir lo nom­
bre à peu près exact des étoiles qui jalonnent 
comme des points lumineux la voûto _ oé- 
leste. Des recherches dans co genre avaient 
été sans doute déjà faites mais notre savant 
se flatte d’avoir obtenu des ohiffre beau­
coup plus préois. _ .
E n conséquence sachez quo l’espaoo infini 
est peuplé de 8.325.000 étoiles de toufe 
grandeur, qui presque toutes, sont placées 
dans la zone du système solaire. A mesure 
quo l’on s’éloigne do cette zone, les étotlça 
so raréfient, d’où il serait permis do con­
clure quo lc système Eolaire se trouvo ü pen 
près au milieu de l’univers. ^
Les chiffres en question sont d’aiUeura 
susceptibles d’être modifiés car sans oeg^e 
les astronomes découvrent do nouvejlfl* 
étoiles
